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e juqau
golfe du Mexique et à la mer Vermeille Pour arriver à pareils résultats, il a fallu
une terre le rance-terre de France lutter, et le Canadien-français à dû accep-
grande de quatre cent mille lieues carrées, ter un terrain bien glissant, pour qui n'a
arrosée par ces miîers intérieures qui s'ap- connu que celui du champ de bataille. Il
pellent l'Ontario, l'Erié, le lac Huron, le est descendu dans l'enceinte parlement ldre
\chigan, le Supérieur, et sillonnée par et y a fait vigoureusement valoir ses droits.
les plus beaux -uves du monde, le Saint- Exclus de l'administration, objet rIe rap-
Laurent, l'(0hit, le Mlissouri et le Mississi- ports iajurieux en Angleterru, enbutte auix
pi ? Cette terr-ii friançuis- était-la nûtre ; nous mesquines vexations de ceux qui tiennent
l'avions onquiîe par nmu travaux, arrosée le pouvoir et persistent à confondre une
<ie nuotr- sug. Pndlaut longtenps nous iidon avec une iom/uite, nos ancêtres ne
l'avons Iu-ardéî avec nos seules forces, lut- se laissent pas décourager. Ils appellent
tant sans tro v-e contre des ennemis vigi- en Angleterre et vont au pied du trône
lants et implaeables, jusqu'au moment où. combattre les mensonges tle Mazères et de
retraitant devant l'abandon et le nombre, Marriott qui veulent faire disparaître notre
il nous fallut nous replier lentement sur langue, notre religion, nos lois garanties
Québec. Alors vinrent les tristes jours par la capitulation de Québec. Wedder-
de 1759, -t, en s'affaissant sur les plaines burne se fait notre défenseur, mais son
d'Abraham, le drapeau de Montcalm cou- éloquence n'y peut rien, et c'en est tait du
\nt le ses plis le Canada-français. L'An- Canada-français, lorsque la loi des timbres
gleter, croy('ait-elle, venait de donner le et l'impôt sur le thé viennent nous sauver.
pîluS nle îles suairesàune colonie fran- La Grande-Bretagne a entendu gronder
e»1 1 i 1m)rte pour toujours. Elle se trom,- dans le lointain le tonnerre <ela révolu-
p1 i lt. Pour nous, i'epoque du recueille- tion américaine. Elle sait que le Canada-
mient était arrivée : l'esprit de souvenance, français n'est pas un allié à dédaigner, et,.
le dévoIuIIent et la foi venaient, au nom redeveiant magnanime par diplomatie,
du la France, de se grouper au pied de la elle décrète que l'odieuse loi du test ne
hampe brisée du vieux drapeau, et le Ca- nous sera pas imposée, que nous serons
nala-français vivait encore. regis par nois lois françaises, et que les

Pendant cent, dix-nuf ans isolés, aban- nôtres seront appelés à siéger dans les con-

LORD DUFFERIN ET LE CANADA- donnés de tous, n'ayant aucune ielation
FRANÇAIS avec celle (lui nous était si chère, nous

nous sommes rappelés que nous étions les

Le terme d 'officedutgouverneur-g'éé seuls représentants de la race latine sur le

ral de la Puissance lu Canada expire bien- continent nord-américain. Nous avons

tût, et la législaturi-e de la province de serré nos rangs, nous efforçant de réparer
Québec, réunie en session, vient de pré- les ruines de l'invasion, luttant aienent,

senter à lord Du1,erin une adresse d'adieu. contre le sort, et écoutant avidement les
Dans sa réponse, le vice-roi a su-avec ce échos lointains qui venaient apporter quel-
tact qui a toujours caractérisé ses actions quefois jusqu'à nos rives le nom béni de
et ses discours-tracer de main de maître notre mère la France. Pendant ce siècle
tout un programme au Canada-franais : (le séparation, notre population allait s'aug-

nmentant : elle défrichait, colonisait, appre-
Je ne crois p a-t-il dit, que l'hoinogénté rnait à se suffire a elle-même. Nous n'è-

des r-es soit un biefait salis nelanges pour tions alors qu'une poignée d'hommes; au-uni pays. »
Certainement un des cûtés les moins attray- jourd'hui, nous sommes 1,500,000 Fran-

ants d'une partie considérable (le ce continent, <ais, loyaux à l'Angleterre il est vrai, mais
est la mîonotoniii de plusieurs de ses aspects ex- ne pouvant non plus oublier ce tque nous
terieurs, et, selon moi, il est heureux pour le devons à celle u'on ne peut, d'après lordCanada que sa prosperite dépende du travail . .-
commun des races différentes. Duiffrin, " retrancher du trésor de la civi-

uaction conjointe de divers éléments na- lisation sans créer un vide (énlorme.
tionaux donne i notre existence une frai-
cheur, unei varieté, une coul-ni, nie imîplulsion Le pourrions-nous, que 1' hîsîoi-c ie le
éclectique qui nanqueraient sans cela ; et ce voudrait pas. Nest-ce pas ici, sur cette
serait une politiqui- fautive qfuie d'essayer à la terre découverte par Jacques Cartier, qIue
faire disparaître. Champlain a fondé Québec : de Maison-

Mes plus ardents désirs pout cette province
ouit eté (le voit sa îîopîlatioîî française Jouer le neuve, Montréal 1. qule Joliet et Marqtuette
rûle si a'i niralleiiet rempli par la Frane eu ont rêvé et résolu un dtes plus beaux pro-
Europe. blèmes de la géographie ; que de Beaujeu

Arrachez de l'histoire de l'Europe les pages et de Montcalm sont morts au champ
brillantes qui rappellent les exploits de la d'hnneur •que ds Lévis est venu ap-
France; retranchez du trésor de la civilisationx 'onui qed éi etvn p
eiiropeeio- la part que- lt Francela apportée, prendre à devenir maréchal de France :
't quel vide énorme n'airez-vous pas ! (lue Dollard, à la tête le seize braves, est

Cette réponse de lord Dufferin a été ac- tombé après avoir lutté pendant dix jours

cueillie avec enthousiasme par tous ceux contre toute une armée et avoir sauvé la pa-
hez qui bat un c r français. Le or- ; qe Joges, Lalleinant, (le Brébeuf

che-qui bt un uts-f T s iýaienLeCom -ont proclamé l'éternité de la vie au piedle s disait, en les commen- du poteau de la torture ? Oui, sur cette
terre de France, Mtr dle Laval-Nontmno-

Les paroles du vice-roi du Canada sont si rency, madame de la Peltrie, la mère de
flatteuses pour la France, qu'il est impossible de ,Incarnation, mademoiselle Mance ontles laiser passer sanis exprimer la satisfaction Iicrain1idiniel ac n
quelles îois causent. Sans nous énorgueillir vécu et·sont morts comme des saints ; de
outre mesure, nous nous réjouissons de l'iinpreý- Frontenac est venu apprendre à être grand
sion qu'elles ont dû produire sur les popula- politique et grand guerrier ; d'Iberville a
tions canadiennes, toujours heureuses et tou- s dévancer.les exploits îe Surcouf et de
jours fiètes do- leur originie franç;aise. Elles lie
feront si-eut î1îqe les affermir dans leur at- Suffren. C'est d'ici que le LaMothe-Car.-
tachiemenit à la patrie le leurs ancêtres, eni nêmie dillac, de Lassalle, les frères le la Véren
temps qu'ells inettront à l'aise leur tilélité à derve, dlu Luth, île Bienville sont partis
leiii nationalité actuelle. La justice iendue à por faire leurs merveilleuses découvertes.la Franc' paîr l'Anugeterre et ls-us n s p ou:ie1tr evilessîéovîts
t pis i nissclit les d ix nations, sont Ici ont vécu des savants et des adminis-
nolilleuros sentiments dont piisenît s'inspiSmîre lt-s tratturs : de la Galissonnière, Boucher, Ta-
hoyaux et e'valer-sques i s on, (le lbeaularnois ; des historiens : de

Au Canada-nous parlonîs du C d Cli irlevoix, le la Potherie ; des marins:
français-l'effet produit par la parole du le Vaudreuil, de Vauclair, Bougainville,
comute de Duibrin a été encore pl l'amiral Bedout ; des ingénieurs : de Léry,
grand. Elle a rappelé à la race franco- Villeneuve, Franquet , des héroïnes : ma-
î-anadienne l'inporttance( le son rôle en demoiselle de Verchères ; des soldats : le
Anériqu e , et ellIe nous a fait faire un re- terrible baron de Saint-Castin. Pas un

inur vers soi passé. p lys ai monde qui ne s'honorerait d'une
N'est-ce pas nous qui avonis colonisé la pareille lignée, et d'ailleurs, cela ne serait-

Nouvelle-France, exploré les grands lais, il pas qu'il fauidrait encore se poser cette
évangelisé les tribls sauvages, relevé le question: N'est-ce pas ici que quelques
cours des fleuves de l'A1nériquîe dmu Nolrd milliers de Français laissés à eux-mêmes
et, aprèes avoir ecaladé les contre-forts de' ont prouvé que la France savait coloniser,
locheuses, poussé jusqe su' les bords et qu'ils ont su résoudre ce grand problème
de l'océan Pacifiqlu' ? N'est-ce pas la race historique : rester homogène au milieu des
canaiennem-franaisi qui, par son esprit éléments divers qui les enserrent, et con
d'aventîure et e décuiverte, a réss, ' server parmi les idiômes, les mieirs et les
faire de toute cutte patiite du continent religions étrangères (lui les entourent, la
américain qui s'étend depuis la mer G'la- pureté de leur foi, de leur langue et de
c-iîl- et les (If" P<îlP - tiii' b,1' leurs coutumes '
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seils de l'Etat. Pendant ce temps-là, l'o-
rage s'est déchaîné ; Bourgoyne, l'espoir
de l'Angleterre, capitule à Saratoga: le
désastre de Yorktown arrive ; partout la
puissance anglaise croule en Amérique, et,
phénomène assez' étrange, le seul coin de
cettc partie de l'empre colonial en ré-
volte où soit venue se réfugier la loyauté,
est ce Canada-français que l'on voulait
naguère amoindrir et faire disparaître.

Malheureusement, ce dévouement ne
fut pas apprécié à sa juste valeur par les
Anglais. Le premier parlement canadien
venait ('être élu, et, voyant une nouvelle
lutte inévitable, le parti français livra ba-
taille et remporta victoire sur la question
présidentielle. Un Canadien, M. Panet,
fut choisi à une majorité de dix voix, et,
battus sur ce point, nos rivaux se repli-
èrent sur un autre terrain. Ils deman-
dlèrent l'abolition de la langue française.
Eu face de ce nouveau danger, deux (les
nûtres, MM. (le Lotbinière et (e Roche-
blave élevèrent la voix et plaidèrent cha-
leureusement la défense de ce qui était et
sera longtemps encore notre orgueil. Ils
parlèrent de Jersey et de Guernesey, ces
petites Iles de la Manche à qui l'Angle-
terre n'a pas osé retirer son autonomie fran-
çaise, et, à force d'éloquence et de persua-
sion, ils finirent par obtenir que doréna-
vant, au Canada, le français irait de paire
avec la langue anglaise.

Tout était fini et chacun croyait que
nous.allions jouir en paix du fruit de nos
luttes, lorsque débarqua sur nos rives le
gouverneur anglais, Sir J. Craig. Dès ce
moment, notre presse est baillonnée, nos
représentants incarcérés, nos élections in-
fluencées par le gouverneur, qui, placé de-
vant un résultat négatif, ne voit la ruine
de la race française que dans l'absorption
et conseille une forte émigration anglaise.
Nous étions perdus et tout était à recom-
umencer pour nous, lorsqu'au milieu de ces
machinations un point noir se prit à gros-
sir à l'horizon. L'Angleterre déclare la
guerre aux Etats-Unis, et Châteauguav-
comme jadis le siége de Québec en 177,5-
vient prouver aux Anglais qu'il vaut
mieux savoir compter avec nous que d'es-
sayer à nous détruire et à nous absorber.
Depuis lors, nous avons été molestés plus
d"une fois, mais nous avons protesté haute-
ment. Nos paysans ont battu les troupes an-
glaises à St-Denis, le sang canadien-français
a rougi, mais nous avons définitivement
conquis cette liberté et cette autonomie
dont nous jouissons en paix aujourd'hui.
Notre objectif est maintenant réalisé et
trouve dans les paroles de lord Dufferin
une consécration éclatante. C'est par la
bouche de son représentant officiel que
l'Angleterre fait l'abandon définitif de
cette politique d'absorption si chère à Sir
'J. Craig et si longtemps poursuivie par
l'élémsen t anglo-saxon sous différentes
foi-mes, soit par l'oppression administra-
tive, soit par la suprématie commerciale,
soit par la colonisation, l'anglification par-
lementaire, la confiscation de tous les
droits politiques.

Nous nous sommes affirmés, et, Dieu
merci, nous n'avons pas vu chez nous les
abominations qui se sont commises en
Acali. Ce n'est pas ici qu'on se sertait
pxrnlnls (le déporter tout un peuple pour
avoit le simple plaisir de distribuer ses
terres à les officiers oui les seigneurs an-
glais. Nos concitoyens d'origine britan-
nique connaissaient depuis trop longtemps
les iualités viriles de ceux avec qui ils
vivent, ils savent, comme l'a dit lord
Dufferin, que nous rompons " la mono-
tonie des aspects extérieurs de ce conti-
nent" et que nous représentons un passé
de luttes et de droits acquis que nous ne
saurions oublier.

La r-enonîciation à la gallophobie est si-
gnificative dans la touche du représen-
tant de ceux quai, pendant plus d'un siècle,
ont personnitié eun Amérique la guerre à
l'élément franco-canadien. Ces sentiments
ne sont plus à la mode aujourd'hui, et
c'est d'en liaut que part l'exemple. Lors
de l'ouver-tu-e de l'Exposition de Paris,
le p)rince dle Galles ne disait-il pas:

L 1es anciennîes divisions qui séparaient autre-
lois la Frae- de l'Angleter're mie doivent plus
r'eparatr-e. Réunies une- première fois, il y a

unquart de siècle, ces deux nations se sont
unies (le nouveau aujourdhui et pour toujours.
Tout mon cour est avec la France. Vous tous
qui êtes présents, comme tous ceux qui me con-
naissent, vous savez que tous les désirs de mon
coeur sont pour la grandeur et la prospérité de
la France.

Ces paroles de paix et (le véritable
grande politique trouvent un écho em-
pressé. Elles sont accueillies dans tous
les cercles, et dernièerement, un officier an-
anglais éminent, le colonel d'artillerie
Strange, faisait-lors de la collation des
déplûmes de l'Université tbologique pro-
testante de Lennoxville--eces remarques
si flatteuses pour la race canadienne-fran-
çaise :

Nous devons prendre une leçon de nos voi-
sins les Canadiens-français : ils s'imposent n'im-
porte quel grand sacrifice pour donner une forte
instruction à leurs jeunes gens, et formant la
minorité au milieu d'eux, nous devrions être cer-
tains de leur tenir tête et de ne pas perdre un
pas sur eux. ("est leur énergie et l'ur instru-
tion qui leur ouvrent les portes (lu parlement,
et qui en font nos maîtres. Elargissez les hori-
zons de notre instruction, car je n'ai jamais ouï
dire lue ce genre de travail pût empêcher un
homme de se livrer à d'autres occupations.

Devant ces éloges qui nous viennent de
la royauté, du pouvoir et de l'armée, il est
vrai qu'il nous faut suivre le conseil que
nous donne le Courrier des E(ts-Tnis, et
ne " pas trop nous énorgueillir." Mais il
ne faut pas oublier non plus que tout un
programme est tracé devant nous. Pour
nous en rappeler, nous n'avons qu'à refaire
ce que nous faisons aujourd'hui. Retour-
nons vers notre passé, et, logiquement,
nous arriverons à ces conclusions

Restons ce que nous sommes : religieux,
aimant la France, loyaux à l'Angleterre.

Continuons à causer notre belle langue
apprenods l'anglais puisqu'il le faut, mais
méfions-nous du ridicule (le l'anglification
qui se glisse un peu dans notre journa-
lisme, beaucoup au parlement, au barreau,
dans nos corps de métier et dans notre
marine marchande.

Moins de discussions et de gros mots
dans notre presse ; moins d'ambitions mal
placées moins d'immigration à l'étranger
moins de luttes politiques, hélas! trop
souvent acerbes et sans résultat pratique.

Il y a mieux que cela à faire.
Evertuons-nous-malgré ce que dit le

colonel Strange de notre instruction-à
ne pas devenir une population de méde-
cins, d'avocats et de notaires.

Au lieu de discuter théologie, laissons
cela a ceux qui ont reçu cette mission,
nous contentant de suivre la maxime du
Maître qui a:dit : " Aimez-vous les uns les
autres."

Revenons à ce qui était la force et la
gloire de nos pères. Comme eux, soyons
les véritables maîtres du sol : colonisons.

Appliquons-nous à toujours rester Fran-
çais par la langue, par la religion, par les
maniéres, et donnons-nous tous la main
pour réaliser l'idal de notre gouverneur-
gnCeral, le comte (le Dufferin

Je ne crois pas que l'homogénéite des races
soit un bienfait sans mélange pour un pays.

Mes plus ai-dents désirs pour la province de
Québec sont de voir sa population française jouer
le rôle si admirablement rempli par la France en
Europe.

FAUCHER DE SAINT-MAURICE.

On a raconté l'autre jour l'aventure sin-
gulière du prince Gortschakaff pris à la
gorge par un des chiens familiers de M.
de Bismarck : Le Courrier de /a Bourse
raconte comment s'est prodtuit cet acci-
dent :

La conférence entre le prince G4ortschakoff et
le prince de Bismarck était terminée. Pendant
leur entretien, 'le chien favori du chancelier-

San, sétat glisnedans le salon tLe pnce
Gortschakoff se leva (le son fauteuil pour s'en al-
ler ;malheureusemsent, il lfu un fauîx mouvement
et s' affaissa. Voyant le chancelier russe étendu

surlearquet cind prince de Bimarc

dents.
La situastion était critiqlue, car le chien aurait

pu faire beaucoup de mal au chancelier russe;

qtte pour une tereu mu-u ta et n ut
tomba en disgrâce pendlant vingt-quatre heures
et reçut une correction bien méritée. Il se
gardera bien dorénavant d'assister aux conver-
sations diplomatiques de sou maître, et (de se
meler, sans eni avoir le droit, dlans les débatst d-s
congrès.


